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«JE VOUS TUERAI TOUS» 
Enfin, le samedi 20 décembre, Kaczmarel, 

vint en mo:o a Montigny-en-tiohelle et se ren-
il.1, au domicile de te* beaux-parents. 40, rue 
d: Lass gay. chci lesquels te trouvait tou
jours réfugiée sa femme et où habitent égale
ment une autre fille mariée, Sophie Magdzia
rek. 1S ans et «ou mari. André Mlroslaw, 

: une plus Jeune saur. Anna, et un pen-
atre. 

Il était environ 1? h. 30: Pélagie était 
tiL^er.'i : • Ça ne fait rien, déclara-t-il, <iue 
m L femme nest pas là. j'attendrai que 6on 
pire rentre pour le tuer, puisqu'elle ne veut 
•lus revenir avec moi... ». 

Mafdzlarek attendit jusqu'à 22 h. 30; puis 
ii • que l'on beau-père Michel Magdziarek 

H i revenait pas U se décida a partir. 
« r i v a rien de perdu, s'écrla-t-U. en 

inaut. \i reviendrai et vous ne fêterez 
!, :o vous tuerai tous... ». 

HOEL... NOËL... 
Jusqu'à mercredi, if Polonais ne donna plus 

- nouvelles. A îO h., la famille Magdr-
ziarek se mit à tai.ic avec son pensionnaire 
pour réveillonner. Le repas fut«»ssez gai et, 
u 13 !i tout lu monde alla se coucher. 

Pétulant ce temps, le drame se préparait. 
Valentin Kacsmarek émit revenu à Montigny-
en-Gobcllc it il s'était d'tibord rendu chez son 
tiere auquel il avait vendu sa moto. Puis 
il vint rai.s doute rôder autour de l'habitation 
des parant! Ue ta ftimne. 

Oua"d il si fut rendu compte que toute la 
maisonnée «tait endormie. 11 détuastiqua le 
carre tu de la porte d'entrée et parvint à faire 
fonctionner la serrure et a s'introduire pans 

«ans Soute, avait-il l'idée de massacrer 'a 
famille en U surprenant en plein somme 1 

Ma:-, la porte donnant aecès à la salle a 
manger était verrouillée et il fut dans 1 obli-
gation d« rester dans la cuisine où, assist. U 

Dans la rhainbre à coucher du rez-de-chaus
sée dormaient les beaux parents, la femme a 
Kaexmsi !: et «a plus jeune sœur 

Les époux Miroslaw et lo pensionnaire lo-
t au premier étage. 

LE DRAME 
Quatre heures du matin venaient de sonner, 

Sophie Magdziarek se leva pour se rendre 
treur, car elle devait aller le matin 

une. . 
San, se méfier, elle ouvrit la porte de sépa-

ratioa et elle se trouva en présence de son 
beau-frère. Ce dernier se leva et braqua un 
revolver dans sa direction. 

Affolée la pauvre femme appela au secours 
et son père accourut avec une couverture, 
qu'il ieta sur la tête de son gendre, qu'il par-
\i:it a terra=ser. pendant que la mère par
venait à le désarmer. 

Crovant nue son beau-pore allait se servir 
de l'arme. Knczinarekoprit la fuite. 

Cinq minutes plus tard, il revint avec un 
autre revolver; 11 fit feu dans la direction de 
Michel Macdziaiek. oui lut atteint au bras 
cauehc- une seconde balle alla se loger dans 
la table: un troisième projectile atteignit 
Sophie Magdziarek, qui s'affaissa, l'épaule 
irauche traversée du part eu part. 

Au bruit des détonations, tous les habitants 
île la maison s'étaient levés et ils étaient par
venus à enfermer l'énersumèna dans la 
cnlslne. 

Fou de rase, ce dernier frappait des coups 
rti» pi'rd dans la porte et menaçait toujours de 
tuer tout le monde, 

A LA RECHERCHE DU MEURTRIER 
\p-è- avoir couché la blessée dans son lit. 

Mme Michel Ma^dziarelv et sa fille Pélagie. 
crises d frayeur se sauvèrent par la fenêtre 
de leur chambre et se rendirent a la brigade 
de gendarmerie de Billy-Monttgny, où elles 
narrèrent le» fait» que venaient de se dé
rouler. 

f --< gendarmes Carv et Delvart se rendirent 
à Montismy-en-Gonelfe, mais quand ils arrivè
rent à ~> :i. 15. Kauzmarck avait juté bon 'le 
prendre le large. Toutes les recriTehes faites 
pour le découvrir sont restées infructueuses. 
Son signalement a été txansmis a toutes les 
brigades de gendarmerie, et aux polices de la 
réeïon. 

Un docteur, appelé a donner ses soins a 
Sophie Magdziarek a constat.' nue, quoi
que assez grave la blessure n'inspire aucune 
inquiétude; quant a Michel Magdziarek. sa 
plaie n'est que superficielle. 

Toute la journée, les frrndarmes de Billv-
Montlgny ont procédé à leur enquête et oui 
interroge -le nombreux témoins. 

sur le- lieux du drame, les enquêteurs ont 
trouvé rinq cartouches de revolver de ca!i-
li; »s différents, dont trois sont percutées. 

Cette scène santrlante a produit une grosse 
émotion dans les milieux rolonats de la 
n -Ion G. D. 

LE TERRIBLE ACCIDENT 
- DE LA GARE D'AUDRUsXQ 

Nous avoue brièvement relaie hier le terri-
b a accident survenu en pare d'Audruicq, el 
u al tut victime un surveillent mécanicien de 
la Conioactnle du Nord, Paul Patteyn, âgé de 
il ans. du dépôt d'Hazebrouck. Il se trouvait 
•oui sa machine, procédant au graissage da 
divers cugrenaçes, lorsque tout a coup la lo-
comotlve recula et le mécanicien fut écrasé. Au 
ci i poussé par te malheureux le chauffeur el 
le* cheminots qui se trouvaient là se préclpltè-
icnt a son secours el constatèrent que leur 
Infortuné camarade avait la tête et un pol-

eclionné. I! avait éié tué sur le coup. 
Le docteur Turcry. d'Audruicq, appelé, ne 

put que constater le décès. 
M. Deguisy. inspecteur de la Traction, est 

venu sur les lieu* tour procéder a l'enquête. 
Le mécanicien Paul Patteyn est marié et père 

rie cinq enfants. On devine la douleur d© sa 
pauvre femme quand elle apprit !a terrible nou-
«•41e. 

Immédiatement, pur solidarité, les membres 
du syndicat, confédéré auquel appartenait Pat-
t • p. a ouvert une souscription en laveur de 
ai tamille. 

M. et Mme Patteyn étaient natifs d'Eecke et 
habitaient Hazebrouck, rue de l'Ermite, où avec 
le bénéfice de la loi Loucheur lis avaient fait 
rortstruire une. coquette maison pour abriter 
1 : .;• imnbreuse famille. 

LES SCANDALES 
POLITICO-FINANCIERS 

L'audition de M. Gaston Vidal 
par la commission d'enquête 

La Commission parlementaire d'enquête a 
publié hier matin le compte rendu stènogra-
phique de l'audition de M. Gaston Vidal. 

D'après ce document, M. Vidal explique 
d'abord que fin 1923, il fut présenté à M. Ous-
tric par M. Joseph Paisant, qu'il s'occupa de 
la « S. N. I. A. > parce qu'une place d'admi
nistrateur lui avait été promise, n rappelle 
que M. Oustric, qui connaissait Gualino, lui 
avait proposé l'introduction de la • S.N.I.A. > 
en France. Il commence sas démarches un 
jour ou deux avant la lettre adressée offi
ciellement a M Moret. M. Oiutrlo, lors de la 
création do Ut Soie Artificielle d'Amiens, lui 
ouvrit un compte do 750.000 franos pour lui 
permettre de souscrire, compte qui a été ac
quitté. Cette société d'Amiens, selon le té
moin, ne fut pas contrôlée par la banque 
Oustric. 

LES RAPPORT! ENTRE MM. VIDAL 
• T ROBENNE 

M. Gaston Vidal dit qu'il ne se souvient 
plus, avoir présenté M. Robenne à M. Oustric. 
Il pense qu'il n'est jamais ailé voir M. no-
benne d'Azcona en ses bureaux. Il croit que 
M. Robenne fit des démarches auprès de 
M. Raoul Péret pour faciliter l'introduction 
de la cote. Il rencontra le publiciste dans le 
cabinet du Garde des Sceaux. 

M. Gaston Vidal. — « M. Moret a rapporté 
des paroles qui Sont peut-être exactes dans le 
fond, mais qui ne le sont pas dans la forme. 
Je n'ai certainement pas repondu a M. Moret 
sur le ton péremptoire qu'il a bien voulu me 
prêter : • Cela se fera malgré vous ». Je n'ai 
pas dit cela. Je ne ine rappelle pas que 
M Moret ait dit : « Tant que jo serai ici, il 
ne sera pas introduit de valeur étrangère en 
France ». Il a dû dire : « Tant que Je serai ici 
je ferai mon possible pour que... ». J'ai ré
pondu : « Je ferai mon possible pour qu'il en 
soit autrement ». Je me battais pour quelque 
chose avec tous les moyens honnêtes que 
j'avais en mon pouvoir ». 

L'AVIS DE L'AMBASSADE DE ROME 
SUR LA a S.N.I.A. VISCOSA ». 

Le témoin dit à M. Besnard, à Rome, qu'il 
serait un des administrateurs. Il lui parla de 
la S. N. I. A., magnifique affaire à cette épo
que. C'est après un avis de M. Seydoux, lui 
signalant l'importance, de l'avis de l'ambas
sade, qu'il sa rendit à Rome. Il écrivit à 
M. Besnard luiafarlant d'une campagne anti 
fasciste ; il a cm oublier la réponse de l'an» 
bassadeur chez M. Raoul Péret. 

M. Renaudel. — Tout s'explique, si c'est 
vous qui l'avez montrée a M. Péret et aban 
donnée par inadvertance. 

M. Gaston Vidal. — Oui, mais même si je 
l'avais laissée ainsi. Je me demande comment 
M Péiet a pu classer dans un dossier une 
lettre essentiellement privée. 

M. Renaudel. — Elle est très importante, 
parce que c'est le seul document qui con
tienne le fait que les arguments sont très 
favorables. 

M. Gaston Vidal. — Alors ce n'était pas 
tout à fait exact. 

M. Renaudel. — Il y avait dans le texte de 
la lettre de M. Besnard : « Je ne vois pas 
d'objection ». 

Le témoin précise que lorsqu'il vit M. Bes-
naid, celui-ci lui dit qu'il demanderait l'avis 
de M. Bonnefon-Ciaponne. 

I! en vient à la'lettre de M. Oustric. 
M. Gaston Vidal. — Ln tous cas, cette let-

tie je l'ai portée le 23, personnellement, a 
M.- Péret dans son cabinet, Je crois me sou
venir, en effet que M. Moret s'y trouvait. Je 
l'ai remise à M Péret en disant : « Voici une 
réponse aux objections qui eut clé faites ». 
Je crois qu'à ce moment je me suis retiré. 

M Georges.Mandel. — Baviez-vous qu'à ce 
moment, le Ministre du Commerce et celui 
des Alfaires étrangères avaient tous deux en
voyé un rapport favorable T 

M. Gaston Vidal. — Je ne sais pas. 
Il ludique ensuite lo nombre de visites qu'il 

fit à M. Péret, ainsi qu'à un certain nombre 
de personnalités politiques. 

M. Georges Mandel interroge le témoin au 
sujet de certaines sollicitations faites auprès 
de M. DANIEL-VINCENT. 

M. Renaudel demande à M. Gaston Vidal si 
M Oustric a fait lui-même une démarche an-
prés du ministre des finances. 

M Gaston Vidal — J'ai dit hier et Je ré
pète : Je suis absolument certain que M. Ous-
tiic n'a Jamais vu ni M. Besnard, ni 11 Péret 
avant que l'autorisation d'Introduction fut 
«Ignée. 
'.t fUPPORT C I L'ATTACHÉ COMMERCIAL 

A ROME 
M. Camille i::.i:-ot inl >r ••• •:.• i usai;.' M. Gas. 

ton Vidal sut ou* ilèp* lie qu'il a adressée le 
•: Juillet S M IMsnanl. protestant contre le 

rapport soi-disant erroné Jo l'attaché com
mercial & Rome. 

M. Gaston Vidal. — Il y a là deux accusa
tions formelles, dork lune est qua le» cinq 
cents mille t if i es provenaient, non de l'émis
sion, mais de la tranche d'un million de titres 
négociés à Londres, ce oui est faUx. 

» Si c'avait été vrai, la documentation four
nie sur le développement possible de l'affaire 
était fausse, ensuite, au point de vue finan
cier, on s'était risqué dans une oj ératlon spé
ciale et dangereuse. C'est contre quoi j'ai prr>-
testé. Mais, me direz-vous, comment avez-
vous su cela le 22 juillet, les rapports sont 
du 5 T C'est peut-être au ministère des Affai
res étrangères qu'on nie l'a dit. peut-être au 
ministère des Finances. On m'aura dit : « On 
rapport terrible vient d'arriver.on affirme que 
les usines ne sont pas terminées et surtout 
on vous accuse d'avoir introduit sur le mar
ché français lo reliquat de l'Introduction qui 
t échoué sur le marché anglais ». 

M. Vidal ne croit pas avoir reçu de M. l'es-
nnrrt une réponse au télégramme qu'il lui avait 
«dressé. Il nie avoir eu des agents ou des amts 
•lins les ministères qui le renseignaient. Il cite 
,-enendant M. Delanda. fonctionnaire aux Affai
res étrnncères. et le donne comme ayant eu 
affaire à lui. Le témoin révèle qu'il a obtenu 
l'appui de M. Serrnys après de longues discul
pions et que M Serruvs était au début tonciè-
••ement opposé è l'introduction. 
L'AFFAIRE A RAPPORTE 60.000 FRANCS 

A M. VIDAL 
M. Renaudel demande si pour un certain 

nombre de pièces qui peuvent se trouver dans 
te» comptes il n'est jamais arrivé a M Vidal 
d'aller à la caisse avec un bon signé pur 
M Oustric ou si, toujours, M. Oustric lui a re
mis do la main à. la main les sommes pour les
quelles il • de« bous de-caisse. 

M. Gaston Vidal. — M. Oustric m'a remis 
deux ou trois fois dans des circonstances sem

blable* d« l'argent da la mata è la main. Pour
tant lo témoin reconnaît que l'on est fondé a 
attribuer à M. G. Vidal les munies G. V, que 
l'on peut trouver sur lés pièces de caisse. 

M. Vidal se défend d'avoir touché des som
mes qull eut été chargé rie distribuer 4 des 
tiers dont les initiales figurent sur certains bons 
de caisse, U en fait le serment et précise ainsi 
les bénéfices qu'il a tirés: do l'affaire S. N. 1. A. 
« M. Oustric m'a remis 30.000 francs pour mes 
trais, peines et démarches ; l'a] r»çu de M. Ro
benne 20.000 franco, cela tait S0.000 francs • J'ai 
en 10400 francs peur le voyage à Rome, cela 
lait 60 000 francs. Voilà exactement ce que m'a 
rapporté l'affaire S. N. I. A. ; nous sommes loin 
des millions et des millions dont on a parlé au 
dehors s. 

LE COMPTE OUVERT AU TEMOIN 
PAR LA BANQUE OUSTRIO 

M. Adam donne ensuite lecture du compte 
ouvert à M. Gaston Vidal par la banque Ous» 
Ui3 à la date du 23 novembre 1923. U res-ort 
de celle lecture que. Jusqu'au début de 1128 
M. Vidal avait un solde débiteur qui. a la Hn 
da l'année 1927, se montait à 549.275 tr. M. 
M. Adam demande alors au témoin si depuis 
cette époque il reste débiteur. 

M. Gaston Vidal. — Je le pense bien. 
Le témoin ajoute qu'il ignorait qu'il y eut à 

son compté des chapitres différents et simple
ment initiales. 

« Les faits, dit M. Mandel, sont assez sug
gestifs. Vous êtes présenté par un homme 
politique à un banquier. A cette époque là. 
vous siégez encore dans les assemblées, vous 
êtes même sous-secrétatre d'Etat, Cependant 
ce banquier n'a rien de plus pressé que de 
vous ouvrir un compte et eu égard aux garan
ties qu'offre, dites-vous votre personnalité, il 
vous verse une somme d'argent ». 

M. Gaston Vidal : « Jo trouve cela formlda-
bre. Si je ne vaux pas 60.000 fr., Je ne sais 
plus ». 

M. Georges Mandel. — « Je n'ai pas à appré
cier. Pour ce qui est du fond, la commission 
appréciera ». 

La suite de la discussion est renvoyée .1 
vendredi. 11 heures. 

UNE FAISEUSE D'ANGES, RÉFUGIÉE 
DU NORD, ARRÊTÉE A RUEIL 

M. Gabrielll. commissaire "divisionnaire rie 
la première brigade mobile, accompagné de-
inspecteurs Février et Boeuf, a mis hier en élut 
d'arrestation une faiseuse d'anges qui opérai!. 
à Rueil-Malmaison et aux environs depuis bien
tôt dix sept ans. lin effet, depuis plusieurs 
mois M. Cabrielli recevait des lettres qui lui 
révélaient qu'une nommée Lectez. figée do 52 
ans, ouvrière d'usine, de comolicilé avec sa 
mère, âgée de 77 ans. et qui exerce ta profes
sion de cartomancienne, se livrait a de nom
breux avortements sur des Jeunes femmes de 
Rueil et de la région. Au domicile de l'avor-
teuse, une grosse quantité do sondes et de pro-
duils pharmaceutiques a été saisie, ainsi 
qu'une volumineuse correspondance qui dévoile 
l'identité de celles qui se sont fait avorter: la 
culpabilité d'un gendarme d'une brigade de la 
Seine paraît nettement établie. Fait étrange, la 
femme de ce gendarme est décédée voici deux 
mois sans qu'il ait été possible d'établir les 
causes exactes de sa mort. Le gendarme sera 
du reste entendu aujourd'hui. 

La femme Lectez. qui est une réfugiée du 
Xord. est arrivée à Rueil en 1014 avec sa mèr» 
et fbn frère. Ce dernier ouvrit un cabinet d'af
faires qui périclita et actuellement il se trouve 
dans le Midi: mais d'ores et déjà il paraît net
tement établi qu'il ignore tcut des agissements 
de sa sœur. 

Il fallut plusieurs heures a la police pour 
faire avouer l'avorteuse. Enfin, elle reconnut 
avoir pratique 300 avortements e- s'être fait re
mettre des sommes variant de 200 à 500 francs. 
La femme Lectez a été amenée dans les lo
caux rie la première brigade de police mobile 
è Paris. Sa mère, en raison de grand ége. a 
été laissée en liberté provisoire. 

La faiseuse d'anges sera ramenée aujour
d'hui à la gendarmerie de Rueil on on la con
frontera avec les signataires des lettres sai
sies. Il se pourrait fort bien que de nouvelles 
arrestations eussent lieu, car il semble que 
cette affaire soit appelée à prendre de grandes 
proportions. 

Madame Veuve Georges GUILLAUME ; 
Monsieur et Madame Eugène GUILLAUME 
Leurs Parents et Alliés, 

ont la douleur de vous faire part da la 
mort de 

Monsieur Georges GUILLAUME 
Membre du Conseil d'Administration 

da La Prsa» Populaire 
Rédacteur principal du • Réveil du Nord » 

leur époux et leur père, décédé è l'âge de 
7S ans, en son domicile, à Malo-les-Bains ; 
et vous prient da vouloir bien assister aux 
funérailles qui auront lieu le Samedi 27 
Décembre 1930, à onze heures quinze. 

L'assemblée aura lieu a onze heures, à la 
maison mortuaire, 41, avenue About, â 
Malo-les Bains. 

ECtlOS. 
=>cet CARNET 
CALENDRIER. — Vendredi M décembre 1*W 

Soleil : Lever i 7 1. 15 • couentr « t» h. bl. 
Luo« : Le?îr a il h. -X: coucher * ;l h. r5. 
Auiouru'uul : St-Etlenno. Demain : St-Jean. 
MÉTÉOROLOGIE. — station d* Lille. — Obser

vation» taltea le so décembre 1330. A 9 heures • 
Baromètre : 73i mu. t ; baisse depuis la veille 

a is heures : 3 mil. 7. 
Thermomètre : Fronde : i-t : minima : î.5. 
Etat hyifrométrtnu» : 93 : Hauteur d'eau tombée 

depuis la veille S u Usures i i mil. t ; Direction 
du vent : Sud : Force : assez fort : DirecUoo 
des nuages : Sari : Etat du Ciel : couvert. 

Temps probable pour aujourd'hui : un -.«u froid, 
brumeux. 

PMtVISIONS OC L'OFFICE NATIONAL. — Région 
Nord. — Ciel couvert ou très nuaitcux. brumeux, 
vent d Est, 0,8 m. : Temfératuro ea baisse mini
mum en baisse do lo 

DE PASSADE. — Hier a il h. 10. est arrive * 
Calais par le paquebot !« Canterbury » lo Maha
radjah de Kachemiri, qui est parti pour Paris uar 
lo rapide de 13 h. 06. 
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DISTRIBUTION DES RÉCOMPENSES 
DU LEGS BOUCHER-DE-PERTHES 

Alors qu'il vivait à Abbcvillc, M. Boucher de 
Crcvecanur de Ptrthes, liguait vue somme de 
iO.CoO trancs à chacune des vingt villes de 
France comptant le plus d'ouvrière* pauvres. 

Par testament, daté de isci, la Ville de Bon-
balv était comprise parmi les villes ouisa-
aces. La somme de iOU.OOO /rancs devait servir 
à attribuer annuellement n d perpétuité une 
prime da i00 francs au moins et douj; médail
les au pfn? aux postulantes qui te seraient 
particulièrement distinguées, par leur travail 
et leur conduite. 

Celle, année, la distribution des récompenses 
a eu lieu hier jeudi, à il h., sous la présidence 
de M. Klébcr Sory, adjoint uu maire, qu'en
touraient .Vif. Putit R'|r», rapporteur; Liuiie 

lui incombe. Lors de la visite à domicile, la 
Commission la trouva en plein nettoyage, les 
enfants étant partis à l'école, et nous avoua 
un constater le courage de cette petite mé
nagère (jui, bien que levée la première, ne 
prend, le soir, un repos méritj que lorsque 
les siens sont eoucHé*. 

Je dois ajouter qu'en plus des soins dé
voués qu'elle donne a. sa mère et des rudrs 
travaux du ménage, cettç vaillante Jeune 
fille, afin d'auginenler les modostes ressour
ces de la maison, fait encore quatre jour
nées de lessive chez des particuliers, ce qui 
lui rapporte de 80 ;i 'JO fr. par semaine. 

Mlle Delin est estimée de tous ceux qui la 
connaissent. Elle donne uu magnifique exem-

rager dans cette noble voie en lui aaoeraant 
la médaille prévue dans le testament 

Voici, Mesdames, Messlers, les raisons nui 
ont guide notre choix, mais Je dois ajouter 
un mot pour lts candidates que nous n avons 
pu récompenser. 

Là aussi, nous avons rencontré de telles 
âmes généreuses et dêstntèresbées, aux-
quelles va toute notre estime, mais h s res
sources que nous donne le testament do M. 
Boucher de Fertiles ne nous permettaient 
pas de les récompenser toutes. 

Qu'elles ne perdent pas courage. Qu'elles 
augmentent si possible la somm<» de leurs 
vertus. Elles gagneront peut-être un jour 
d'être choisies pour obtenir la distinction 
que nous n'avons pu leur accorder aujour
d'hui ». 

De gauche a droite : Mlles Marguerite DERICQUE, Madeleine HERREWYN. 
Camille AUPENAERT, Gabrielle DELIN 

T.orlliiui-i : Maurice Bourdon, délégué du con
seil municipal; César Pollct-Duthoit, délégué 
da la Clumibre de commerce; Joseph trombe, 
délègue de la Société d'Emulation de Rnuboi.r; 
Duhamel, sccrctaijc général de la Jfejiiie de 
Roubuix. 

En préttnc» de* bénéficiaires, des parent*, 
de* amis, M. Klébcr Sory prononça l'allocu
tion suivante : 

« L'année dernière, en raison de la pénurie 
des candidates, la Commission ne put, a son 
grand regret, attribuer ta prime nu l.egs 
Boucher de Perthes. 

« Cette année, grâce aux nombreuses ai fi
ches, apposées en Ville, ainsi que dans les 
usines, et au large concours de la presse lo
cale, nous avons reçu 9 demandes dont l'une 
dut être écartée, la postulante ne remplissant 
plus les conditions d'âge requises. 

« Il restait donc à examiner huit dossiers 
tons très intéressants et, pour les raisons 
que je viens de vous indiquer, nous disposons 
d'une somme de 1.000 franc». 

« Devant la valeur des candidates, nous 
dûmes partager la prime selon la volonté 
même du testateur qui recommande le par
tage devant mérites égau::. 

« Ne voulant fixer son choix qu'avec la 
plus grande impartialité, la Commission dé
cida d e faire, comme les années précédentes, 
une visite à domicile. 

« Cette visite eut lieu le vendredi] 7 No
vembre 1930 et. au cours de celle-ci, nousl avoLs 
pu constater combien est méritoire le dévoue
ment de ces enfants de vieux ouvriers, vieil
lis souvent avant l'âge par le travail et la 
maladie et dont le courage n'est égalé que 
par l'amour de la famille. 

« Avant de terminer, je tiens, au nom de 
l'Administration Municipale, a adresser aux 
lauérales l'hommage de mon admiration et 
à MM. les membres de la Commission mes 
remerciements les plus sincères pour le dé
vouement éclairé qu'ils apportent dans l'ac
complissement de la mission délicate qu'ils 
veulent bien assumer. 

« Je donne la parole à notre sympathique 
rapporteur, M. Paul Nys qui vous dira les 
mérites particuliers de chacune des lauréates. 

M. Paul Nys, rapporteur de la Commission 
s'exprima ensuite ainsi : 

« Permettez-moi tout d'abord d'adresser à 
mes dévoués collègues de la Commission, 
tous mes recensements pour la marque de 
sympathie qu'ils m'ont témoignée en me dé
signant, à nouveau, pour remplir les fonc
tions de rapporteur. 

« M. le Président vient de vous dire que 
cette année huit dossiers ont été soumis à 
notre examen et la visite à domicile à la
quelle nous avons procédé nous a permis de 
constater, uni fois de plus, combien sont 
lérrion, en notre cité laborieuse, ces humbles 
filles du peuple qui se dévouent sans compter 
pour les leurs. 

« La Commission se trouva extrêmement 
embarrassée dans son choix, attendu qu'elle 
ne disposait que d'une somme restreinte, et 
elle fut amenée à diviser en trois quarts (la 
première de 500 francs, les deux autres de 
«50 francs chacune) les 1.000 francs qu'elle 
pouvait attribuer. 

« L'ne quatrième candidate avant parue 
digne d'être citée, la Commission décida 
de lui décerner une médaille d'encourage
ment. 

« C'est avec plaisir que je vr.is vous donner 
la répartition des récompenses, en vous énu-
méraut les mérites des lauréates. 

Première prime (500 francs) a Mlle Delin 
Gabrielle Maximillenne. — Mlle Delin Ga
brielle Maxlmillenne est née t Roubaix. le 
:i Avril 1909. £ l le est de nationalité française 
et habite 69,^ue Jean Macé, avec sa mère 
et ses frères et soeurs. 

Le père, Victor Delin, a abandonné sa fa
mille dont U se désintéresse complètement. La 
mère, née Marie Yzebaert est âgée de 43 ans. 
Elle est infirme et ne peut se livrer h aucun 
travail. Gabrielle Delin est l'aînée de 7 en
fants habitant tous sous le même toit. C'est 
la providence de cette petite famille car, 
étant donné la paralysie des Jambes dont est 
atteinte la mère, tout l'entretien de la maison 

pie de dévouement et d'amour de la fntuille 
et la Commission est heureuse do lui accor
der la première prime en lui témoignant 
tuute son admiration, pour sa belle conduite. 

Deuxième prime (250 franos), a Mlle Aude-
naert Camilie Françoise. •— MJle Audenaert 
Camille IVrançoIs», qui habite avec sa mère 
veuve, rue Monge, cour IJelplanque. 14, est 
née â VUlebroeck le .'.'i septembre IMC. Elle 
est de .nationalité beige. 

Elle est occupée en qualité de soigneuse à 
la maison Brleie, rue Drame, où elle est fort 
estimée et iouit d'une excellente Réputation. 

Depuis très longtemps Mlle Audenaert se 
dévoue pour les siens. Elle prit en charge 
les deux enfants de sa sœur qui étaient or
phelins et malades. Elle s.- substitua com
plètement à leur mère. Mais, bêlas ! mal
gré les soins les pins attentifs qu'elle leur 
prodigua, elle eut la douleur de les voir 
mourir, l'un après l'autre, dans s 'i bras, 
lorsqu'ils atteignirent leur quinzième année. 

Actuellement, elle saigne sa mère malada 
ainsi que sa teeur Marie, femme Leuwyck, 
qui fut accidentée Ju travail à Jeux reprises 
différentes. 

Fendant les quelques loisirs que lui laisse 
son travail à l'usine et après une pénible 
journée de labeur, elle entoure sa mère des 
soins les plus affectueux et entretient, avec 
la plus grande propreté, non seulement son 
petit ménage, mais encore celui de sa sœur. 

Ouvrière laborieuse et consciencieuse, Mlle 
Audenaert se fait également remarquer com
me une fille aimante et dévouée. Elle peut 
être citée comme un modèle d'ebnégation 
et la Commission lui accorde la deuxième 
prime en la félicitant Je ses b ilies venus. 

Troisième prime (150 francs), a Mlle 11er-
rewyn Madeleine-Marguerite. — Mlle Herre-
wyn Madeleine-Marguerite est née a Kou-
baix. le H juin 1S97. De nationalité française 
notre ville, 5G, rue Archimcde, cour Cliquet. G 

Elle est occupée comme canneteuse dans 
les Etablissements Vanoutryve où elle est 
très appréciée de ses patrons ainsi que de 

! toutes ses campagnes d'atelier, mais elle dut 
i quitter niomenianeiiient le travail pour soi

gner sa mère Incurable et Infirme laquelle, 
do plus, vient de tomber gravement malade. 

I Nous avons pu constater son activité et 
i la grande propreté qui règne chez elle. 

Mlle Herrevyn gagne 1 ;"> fr. par semaine, 
ce qui constitue tomes ses ressources, avec 
les ;>o fr. par mois touchés par sa mère au 
titre de l'assistance aux incurable-'. 

Malgré les soins les plus vigilants dont 
elle entoura sou père pendant les six lon
gues semaines que dura sa maladie, celui-ci 
s'est éteint le H juillet dernier. 

Elle aurait pu, comme tant d'autres, se 
marier, se créer un loyer, mais elle préféra 
rester avec sa pauvre mère afin de lui don
ner les soins que nécessite son état el adou
cir de son mieux les souffrances qu'elle 
éprouve. 

La Commission ne pouvait miens faire 
que de lui attribuer la troisième prime en 
témoignage d'admiration pour sa conduite 
exemplaire. 

Une médaille d'encouragement, â Mile De. 
ricque Marguerite-Augustine. — Mlle Dcric-
que Marguerlte-Augustine, qui est née à Boa* 
baix le 20 janvier 1913, n'est donc ùgée que 
de 1S ans. E'Ie habite avec sa mère rue St-
Honoré, cour Six, 1. 

Celle-ci qui est atteinte de la maladie de 
la moelle épiniére, est clouée dans un fau
teuil. Elle fut abandonnée pur son mari, 
en 19Î9. 

Depuis, Mlle Dericque n'a. pour subvenir 
â ses besoins et à ceux de sa mère, que les 
600 francs par mois qu'elle gagne en sa 

3ualité de sténodactylographe a la Société 
es Engrais de Roubaix. 
A l'âge où tant d'autres ne songent qu'à 

s'amuser, la jeune Marguerite occupe tous 
les loisirs que lui laisse son travail du bu
reau à soigner sa mère et à entretenir leur 
petite maison dans un état de propreté irré
prochable. 

Elle entoure sa mère des soins les plus 
affectueux et, malgré son Jeune âge. fait 
preuve du plus grand esprit de sacrifice et 
do piété filiale. 

Aussi, la Commission a décidé de l'cncou-

CHOCOLAT 

DÉLESPAUL-
HAVEZ 

le plus apprécie 

Tous les paquets portent 

son nom 
sa marque 

g a r a n t i e s de s a q u a l i t é 

ARBRES DE NOËL 
A'.lél.' quelle fêle délicieuse, h, />/,/, belle, 

il sembU, car cliaenn y trouée ynu plaisir. 
Le commerçant a vu se* alfaires • marclf-r 

sur de* roulettes • pour employer une exprès. 
slon suggestive. Le chrétien a célèbre avec 
piété lonnivertmlre d'un er&nrmcnt qui lui 
est mriicaitèremen! mémorable. Les gens 
- moyen* » ont riveOtojiné tous ne se sont 
pas rendu» dans t< * ctabliSKimeHU publics, 
mais tous., 4i modeste* IOSSCH'-IIS, ont voulu, 
selon leurs ressources, s'associer a la fête. 

Et les entants. Les a-t-ou oubUés f uh non! 
Ils ont été de* privilégié*. lcrc \ocl » est 
prodigue de no* tours. 

Combien de petits sabots u-t-il iCriiplis d'ir-
qui*cs chose..' Comble» d'heureux a-t-il fait} 

Mai* comme tous ceux aui sont beaucour 
aimes, « Père \'oél. » a beaucoup de jaloux. 

En Voceurence, ce* jaloux ne firent pas bie, 
méchanU hier, car tls curent noms : les nom 
breux groupement* qui. a iiuslar du vénère 
vieillard, distribuèrent forée cadeaux aux pe
tit* tri/anti de leur* membre*, friandises 
fouets, etc., tirent la joie de ceux qui Us 
reçurent. 

Cet groupement! sont en nombre imposait 
i ' w tt i • gut firent, quelques-uns, pour no 
petits. 

NOËL LAÏQUE 
Connu- chaque année, l'administration nu 

nicipale organisa, nier, dans la salle des fet 
de la rue de l'Hospice, une grande matin. 
enfantine avec distribution de Jouets aux ei. 
fants des écoles publiques. 

Cette année encore, cette nnniVstation fui 
de= plus favorabli ment accueillie par nos 
jeunes écolftrs, qui, au uombre dVuviin 
cinq mille, se tassaient dans la salle <!• 
fêtes bien avant l'heure prévue pour le levi 
du lideau. 

En dehors de l'immense espace réservé au 
enfants, les quelques patents privilégies qi 
avaient réussi a s'infiltrer dans la sali 
s'écrasaient aux galeries ou sous le porcin 
d'entrée. Il eut fallu une saile d'une superfi
cie double à celle d' la rue de l'Hûspu •-, 
pour cjser le tout mond : désireux d'v péné
trer. 

Dans l'espace réservé aux autorités et aux 
Invites, ou pouvait remarquer MM. Dupré 
adjoint a l'instruction publique :Sorv, Vei 
beught. adjoints au maire ; Charlier. "insp, 
leur primaire ; Gaston Duburcq, président d 
là Fédération des Amicales laïques de Rot 
balx ; Lerouge, administrateur du bureau d 
bienfaisance ; J - conseillers municipaux 
des délégués cantonaux, le personne! eus. 
gnant d.s écoles de Houbaix, Tourcoing, etc. 

LA MATINÉE 
immédiatement avant le lever du ridas 

M. Dupré pri* la parole pour remercier p 
rents et enfants d'avoir si nombreux répond 
a l'appel. 

Il définit, en quelques phrases bien ofao 
si -, la valeur et la portée d'une manifest 
tioti comme celle d'aujourd'hui, l'ous te 
miner, il te plait à exprimer sa gratitude 
l'égard de quelques collaborateurs, qui fumi 
en quelque sorte, les artisans Je la fè 
d'aujourd'hui. 

A peine a-t-il fini de parler que 1» ride;. 
se lève, la scène passe par toutes les couleur 
sous les feux des projecteurs, et Dorbein, un 
excellent dresseur d'oiseaux présente quel
ques-uns d% ses sujets, dans des exercices qui 
soulèvent de nombreux applaudissements. 

Les sœurs Wanda se livrent ensuite è des 
exercices cie presiiditigation qui étonnent vi
vement u . publie. 

On put ensuite apprécier trois Jeunes bam
bins très brillants daus des danses russes, et 
la section féminine de Ta Fédération des Ami
cales laïques dans des mouvement* rythmi
ques du plus gracieux effet. 

Mlle Gisèle Battremleux, dans la « Mort du 
Cygne », donna un aperçu de son talent 

Les Lattys, acrobates cyclistes et les Sien, 
êqulllbrlstes. obtinrent également les faveurs 
du public. 

Après la séance eut lieu la distribution des 
jouets et les montagnes de ces objets si chers 
a nos enfants, s'évanouirent pour faire des 
miniers d'heureux. 

CHEZ LES COMBATTANTS BELGES 
Le» enlanls des Combatitants belges furent, 

caiés hier, le vital groupement d'anciens mili
taires berges avait véritablement bien fait les 
choses. 

Pour amuser ses cîiers petits, il avait orga-
ni-é. dans- la salle des fêtes du biege S la Bras-
série des Orpheonislc*. iî6. lue de la Gare, un 
concert au cours duquel M. Minobeau fil incu-
rir do rire les spectateurs. • 

Parmi ceux-ci, on notait la présence de MM, 
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U LUTTE POUR 

L'AMOUR 

« Ju ne vous demande qu'une choue, c'est 
de ii'ouviir ce pt: que lorsque voua, peur-
icz commencer vos recherchée. 

ii II y a. sous ce pli, le nom de la jeune 
fille qui tût ma maîtresse. 

« Je désire q'io ce nom reste ignoré le 
plus longtemps possible. 

« Je me (ie à vous, n'est-ce paat 
— Oui, mon commandant. Jo vous pro

mets sur Ihonneur de, me conformer a vos 
instructions. 

l-e stir même. Gaston Duvivier partait 
pour la l-Tunce uvec le convoi automobile. 

l ) i i \ imirs. après, il voyait se dessiner 
«on-, ie ciel les minai ets et lea terrasses 
d'Oruti. 

Il 
LA COMTESSE DE KOBMASHâ •"- ? 

uie. dut»» ce pava trop hiftiiBeOf, tMfp 
trop parfumé, la belle comttrSSô de 

• efinuvait un oeu. 

Certes, elle avait H6 connaissance avec 
des gens charmants et le vide de ses heures 
se comblait tout de même, grâce aux thés, 
aux soirées, aux après-midis de tennis et 
de football et aux belles journées de far
niente à bord de ces yachts blancs aux al
lures si fines, aux coques si sveltes qui 
fendent le flot bleu de la Méditerranée. 

Malgré tout. Blanche s'ennuyait. 
A vrai dire, l'amour lui manquait. 
Elle aimait son mari, sinon d'une vraie 

uKection, du moins avec une ardeur pas
sionnée, ce qui ne l'empêchait pas de le 
trahir souvent. 

Blanche de Kormana était une de ces 
créatures sensuelles pour qui l'amour n'est 
qu une chose purement brutale, bestiale 
môme, et elle se donnait fort facilement à 
tous ceux qu'elle pensait être en mesure 
de satisfaire sa fringale de caresses. 

Donc, trais semaines d'absence avaient 
singulièrement diminué les charmes du 
comte de Kormana. 

D'ailleurs, Blanche n'avait épousé ce sin
gulier gentilhomme que parce qu'il menait 
une vie très large, très luxueuse ; elle ai
mait, celte jeune fille issue d'une famille 
des plus nobles, mais aussi des plus pau
vres, jeter gaiement l'argent a poignée, 
jouir largement de tontes les satisfactions 
de la fortune. 

Un jour, elle avait pincé son mari, c'était 
six mois après son mariage, en train d'ac
complir une friponnerie. 

Un moment, le comte avait eru à une re-
WWft H e'«tferr3«t t voir son orgueil s e 
cabrer... 

Bien au contraire. Blanche lui avait dit : 
— Bravo t Je P 0 - 9 l'aider A 

D'abord hébété par la surprise, le comte 
de Kormana avait interrogé s i jeune fem
me pour pénétrer un peu sa pensée. Il avait 
dû constater qu'ossoillée de jouissances 
comme elle l'était, elle ne répugnerait de
vant rien pour y satisfaire. 

Alors, il lui avait dit crûment que la 
grosse fortune qu'il possédait aux yeux du 
monde n'existait pas. 

La vie qu'il menait était en partie dou
ble : d un côté gentilhomme irréprochable 
et considéré, et fôté par la fine fleur de 
l aristocratie, de- l'autre escroc, aigrefin, 
bandit, espion, voire même criminel. 

Sa femme n'avait pas sourcillé. 
La confession de son mari terminée, elle 

lui avait déclaré que l'aventure et le ris
que lui plaisaient et quelle entendait être 
pour lui non seulement l'épouse, l'associée, 
mais aussi la collaboratrice, la complice 
même ! 

Et elle avait toujours tenu parole. 
Telle est la femme a qui fut présenté un 

jour au Casino de Cannes M. le baron Uu-
vaiiier. C'était un jeune et vigoureux gail
lard, rasé comme un Américain et qui ca
chait sous l'élégante sveltesse de ses ves
tons et de ses jaquettes des muscles sou
ples et solides. 

Des amies, descendues au même hôtel 
que la comtesse, lui avaient déjà parlé de 
ce <• flirt •> charmant, au flegme anglo-sa
xon, augmenté encore d'ironie parisienne. 

— Exquis, le baron Ouvnllier, exquis, 
mais imprenable, ma chère, lui avaient as
suré ses amies. 

La comtesse de Kormana n'svail pu re
tenir un fou rire : 

— Imprenable, oïl > 

Toutes ces dames avaient juré que M. le 
baron. Duvailier, encore que flirteur enragé 
était resté insensible, du moins en appa
rence, à leurs coquetteries les plus audacieu-

Gisèle do Foliemont, la plus capiteuse des 
Parisiennes de la Riviera, avait même con
fessé qu'elle avait employé contre cet hom
me singulier des procédé3 un peu trop au
dacieux, et qu'elle en avait été pour ses 
frais. 

Blanche fit la moue en écoutant les con
fidences de ses belles amies. 

— Tu crânes, lui avait dit Gisèle, tu • ra-
nes, mais ma chère tu ne serais pas arrivée 
à un autre résultat que moi. 

« Il n'y a rien à (aire avec le baron Du
vailier. 

Ce petit défi fut sensible à la comtesse de 
Kormana. 

Elle trempa ses lèvres carminées dans 
sa tasse de thé, et ayant bu une gorgée du 
blond liquide, elle a'écna : 

— Tu tiens le pari 1 
— Topel 
— Qu on m'amène le Duvailier. 
— Le Dubois 1 s'écria Gisèle. 
Ce ne fat pas long. 
Une amie charitable s éclipsa. 
Elle savait que M- Duvailier savourait 

•ion loin de la, au Bar Américain, la dou
ceur des cok Utils. 

Elle piqua sa curiosité, fut persuasive, et 
norvint à arracher le baron aux mixtures 
qu'il suçait avec des pailles. 

I>eux minutes après, le flirt commençait 
entre la baron «t la comtesse. 

Toute* les dames s'étaient rapprochées, 
roliea de curiosité, trépidantes, pour ne pas 

perdre un mot de la conversation engagée. 
Les deux adversaires, avec la courtoisie 

la plus exquise, avaient déjà engagé la lutte 
sur le terrain de l'amour. 

Us expliquaient leurs caret ères : 
— Moi, faisait la comtesse, je considère 

que l'amour est une simple fantaisie de 
deux brutes exaltées, une ardente et sou
daine communion... Je déteste attendre, 
comme feu le roi soleil lui-même, et si mon 
partenaire s'attarde aux niaiseries senti
mentales, je le plaque I 

— Oh I déclarait le baron, la nature ne 
m a point pourvu, sans doute, d'un tempé
rament tropical et justement, comtesse, ma 
joie est. comment vous dirai-je, de reculer 
le plus possible l'échéance, de faire lan
guir, jusqu'au delà des limites ordinaires, 
la parlementaire que veut bien m'envoyer le 
Destin. 

Le malheur est que M. le baron Duvai
lier, s'il possède un visage aux muscles 
presque immobiles, est gratifié de deux ter
ribles veux noirs .hautains et durs parfois, 
mais souvent aussi Chargés d'un fluide ex
traordinaire 

Ce fut pour celte raison, peut-être, que la 
comtesse, aiirès le départ de celui qu'elle 
nommait déjà « son flirt », voulut bien, de 
bonne grâce, confesser qu'elle n avait ob
tenu aucun avantage. 

— Je ne prétends pas, dit-elle, amener 
votre ami à me faire subir les derniers hom-
niaces, mais je pense bien, en ces causeries 
te forcer 4 mavouer son amour. 

— Turlututu. avait chantonné Gisèle. 
Elle reçut comme nn coup de couteau. 

un tel regard de la comtesse que Blanche [Jastueuse T 
partie elle déclara : 

— Elle ea tient, la petite Kormana I Elle 
s'est piquée au jeu. Ah I mes amies, nous 
allons avoir de quoi potiner pendant plus 
d un mois. 

Gisèle fut déçue. 
Personne ne put potiner, car le tttrt qu'on 

appelait déjà « Kormona-Duvallier » fut 
gardé jalousement secret par les intéressés, 
après quelques rencontres aux tables du 
casino 

La comtesse venait toujours prendre le 
thé avec ses amies, mais eilo restait étran
gement muette sur le compte du baron. 

D'ailleurs, elle parlait peu, et elle sem
blait, de plus, accomplir comme en un fève 
les rites mondains et vivre comme une :né-
canique. 

Gisèle, qui voulait être mformée. eu in
sistant beaucoup, ne put obtenir de son 
amie que cette phrase : 

— Je siùs très tourmentée «u sujet de 
mon mari ., u a de gros ennuis à Paris. 

— Oh ! avait colporté partout Gisèle, «on 
mari fait très bien de rester à Paris, fi se
rait inutile A Cannes. 

Ot) fait, cependant. Blanche disait vrai. 
Lo comte lui avait fait savoir qu'il aérait 

obligé de rester asees lonctemna à Paris, 1 
cause des affaires qui. disait-il. n'allaient 
oas. 

Sa femme n'en croyait pas un mot. 
Depuis longtemps, le comte de Kormana 

avait décidé de ne plue faire partie de la 
Bande noire on (l avait, désormais, olus à 
risquer qu'à gagner. 

N'avait-U pas amassé largement de quoi 
finir lettre jours dang l'existence la olus. 

UkêMUiOU*. 


